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Ce livre est pour mon petit-fils Gabriel, 
 en espérant qu’il appréciera autant que moi 
 Sherlock Holmes et le professeur Challenger





Une fois qu’on a éliminé l’impossible, ce qui reste, aussi improbable que cela soit, doit être la vérité.

Sherlock HOLMES

 

 

Les choses sont impossibles jusqu’à ce qu’elles ne le soient plus.

Jean-Luc PICARD

Star Trek : la Nouvelle Génération

 

 

Dans quels dangers voudriez-vous me conduire, Cassius, À vouloir que je cherche au-dedans de moi-même

Ce qui n’est pas en moi ?

William SHAKESPEARE

Jules César, acte I, scène 2





PROLOGUE



MONTEVIDEO, URUGUAY


RíO DE LA PLATA 
 26 AOÛT 1928

Même après presque trois années passées dans la jungle, le jeune homme gardait son allure de vedette de cinéma sculptée dans le marbre – Douglas Fairbanks dans un mauvais jour, peut-être. Grand, brun, beau, les joues laissant apparaître une peau plus pâle à l’endroit où il s’était récemment rasé la barbe. Mais il y avait sur son visage des rides qui n’étaient pas présentes trois ans plus tôt, au début de l’expédition, ainsi qu’une dureté dans sa mâchoire carrée et une cruauté dans la lumière de ses yeux couleur de jade.

Il était arrivé à Montevideo à bout de forces et sans le sou. Il avait facilement réglé son problème d’argent en revendant une douzaine de ses pièces d’or à un marchand de Punta del Este. Le vieux commerçant n’avait posé aucune question quand un jeune homme barbu au visage jauni par la malaria était venu le trouver avec des pièces du XIIIe siècle frappées dans la République de Gênes. Non, il lui avait tendu une épaisse liasse de billets de cinq cents pesos et s’était empressé de lui dire au revoir de peur qu’il ne change d’avis.

Quant à l’épuisement, c’était un problème que le jeune homme comptait régler sur le bateau, pendant les trois semaines que prendrait son retour à la maison. Il avait passé la nuit précédente dans un hôtel de marins dans le quartier des docks et des entrepôts, afin d’arriver au quai d’embarquement peu après le lever du soleil. L’énorme masse de l’Almanzora – un paquebot de la Royal Mail Steam Packet Company – apparut devant lui comme dans un rêve, émergeant de la brume matinale. Cette longue coque noire surmontée d’une unique cheminée orange serait le berceau qui le ramènerait chez lui.

Quand le sifflet du commissaire de bord retentit, il fut le premier à poser le pied sur la passerelle. La valise en cuir qu’il tenait à la main (achetée récemment pour ranger les vêtements qu’il avait achetés plus récemment encore) lui paraissait légère. Quant à la lourde malle en métal qu’il portait sur l’épaule, celle où il avait dissimulé tous ses trésors, il ne sentait même pas son poids.

Il avait pris un billet de première classe avec cabine donnant sur le pont promenade, loin devant la cheminée, afin de se prémunir contre les taches de suie. La cabine en elle-même répondait très largement à ses besoins. Les cloisons étaient lambrissées de bois fruitier, une moquette à motifs recouvrait le sol, et au milieu de la pièce trônait un grand lit aux montants relevés pour éviter les chutes en cas de roulis. Le reste du mobilier consistait en une coiffeuse, un placard encastré, un canapé et plusieurs fauteuils. Une salle de bains privative équipée d’une imposante baignoire en céramique, d’un lavabo et d’un miroir complétait l’ensemble.

Le jeune homme posa la valise par terre et hissa la malle sur le lit. Puis il ôta le cordon en cuir qu’il portait autour du cou et, à l’aide de l’unique clé qui y était accrochée, il ouvrit la malle. Après quoi, il entreprit de la vider de son contenu, examinant chaque objet l’un après l’autre. Sur le dessus était posée la liasse de vingt-trois carnets bruns de la marque Pierce, la préférée du colonel. À côté, un tube en bambou de trente centimètres dans lequel étaient toujours rangées au moins une centaine de pièces d’or de vingt-cinq grammes, bien calées dans leur logement par un chiffon maculé de sang. Le sang de Jack.

Il prit le tube et les carnets et les posa sur le lit, laissant apparaître une bourse en cuir de capybara, un énorme rongeur qui passe ses journées à fouiller le sol des forêts tropicales brésiliennes. La bourse faisait facilement la taille d’un gros poing. Le jeune homme la sortit de la malle, la posa sur ses genoux, puis il dénoua le cordon de cuir qui la maintenait fermée et plongea la main à l’intérieur.

Quand il la ressortit, elle était pleine d’émeraudes et de saphirs, parmi lesquels se trouvait un diamant, aussi gros qu’un œuf de rouge-gorge, qu’il fit rouler entre ses doigts. Une fortune. Et il restait encore plusieurs centaines de pierres du même genre dans la bourse. Assez pour tenir plusieurs vies. Mais plusieurs vies hantées par les terribles effets de ces pierres sur son âme. Il remit les gemmes dans le petit sac, renoua le cordon puis posa la bourse sur le lit, à côté des autres objets.

Le plus fabuleux trésor se trouvait tout au fond de la malle : une boîte en bois de jacaranda fabriquée à la main et dotée d’un fermoir en argent. Quarante-cinq centimètres de large, soixante centimètres de long. Elle tenait tout juste dans la malle. Il la sortit et la posa délicatement sur ses genoux. Dans le couloir devant sa cabine, il entendit un homme d’équipage annoncer en anglais, en portugais et en espagnol que tous ceux qui restaient à terre devaient à présent quitter le navire.

Quelques minutes plus tard, la corne de brume du paquebot retentit et le jeune homme entendit à peine le bruit de la passerelle qu’on repliait à l’intérieur de l’imposante coque noire de l’Almanzora. Les vibrations des moteurs s’intensifièrent dans les entrailles du bateau et il sentit vaguement qu’ils avançaient. Il rentrait enfin chez lui et, pour la première fois depuis bien longtemps, il éprouvait un sentiment de sécurité.

Il ouvrit le fermoir et souleva le couvercle de la boîte. Ce qu’il avait sous les yeux lui provoquait toujours des palpitations. À l’intérieur de la boîte, épinglés sur un fond en feutrine, se trouvaient la tête, le thorax et l’abdomen d’une créature qu’on avait soigneusement fait sécher dans de la sciure pendant plusieurs semaines. De part et d’autre du majestueux insecte, une paire d’ailes argentées de plus de cinquante centimètres de long. Il s’agissait sans l’ombre d’un doute d’un parfait spécimen de Meganeuropsis permiana, une libellule carnivore géante éteinte depuis au moins deux cent cinquante millions d’années.
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Pour qui aurait cherché à décrire l’état d’esprit dans lequel se trouvait Peggy Blackstock alors qu’elle marchait le long du port de la station balnéaire anglaise de Torquay, le premier mot à s’imposer aurait été « l’ennui ». Suivi de près par la phrase « Si je vois encore une affiche m’annonçant que Ye Olde English Pub sert le meilleur fish and chips de la ville, je crois que je vais dégueuler ».

Elle était à Torquay depuis deux jours et il lui en restait trois à tenir avant que le Congrès mondial d’archéologie auquel participait Raffi ne s’achève. Elle n’en pouvait déjà plus. Elle avait l’impression de se retrouver à Coney Island, mais sans les délicieux hot dogs de Nathan’s, sans les autos tamponneuses et sans les montagnes russes. Il y avait tout autant de monde, mais le sable de ces plages était sale et boueux, l’eau de la Manche était glaciale et tout ce qu’il y avait à manger semblait avoir le goût de colle à papier.

Ce n’était pas que le travail de son mari ne l’intéressait pas ; au contraire, il la fascinait. Raffi s’était spécialisé dans l’histoire des croisades en Israël, ce qui leur avait permis de se rendre sur des dizaines de sites de Jérusalem et Jaffa, en passant par la Turquie, l’Italie, la Bosnie, l’Allemagne et à peu près tout le reste de l’Europe. Entre le XIe et le XIIIe siècle, les croisades avaient couvert pas mal de terrain, atteignant jusqu’à la Suède.

Au cours de ces voyages lointains en compagnie de Raffi, Peggy était devenue une spécialiste chevronnée de la photographie archéologique, de sorte qu’elle travaillait désormais en free-lance pour de nombreux périodiques, dont le New York Times Travel Magazine, Bon Appétit et le National Geographic.

Mais il lui manquait quelque chose et elle savait précisément de quoi il s’agissait : la poussée d’adrénaline de l’inconnu. Depuis qu’elle était rentrée d’Afrique et qu’elle avait perdu contact avec son cousin Doc, elle n’avait jamais retrouvé ce sentiment d’excitation, cet esprit d’aventure qui semblait accompagner l’ancien ranger de l’armée américaine partout où il allait. Et ce, depuis qu’elle était enfant.

C’était Doc qui l’avait aidée à vaincre le vertige et qui l’avait emmenée dans les monts Adirondacks pour lui enseigner les bases de l’escalade. Doc qui lui avait appris à chasser, à pêcher, à utiliser un pistolet.

Si c’était son oncle Henry, le professeur, qui avait offert à Peggy son premier appareil photo et lui avait montré comment s’en servir, c’était Doc qui lui avait donné le courage d’atteindre les endroits où elle avait pris ses premiers clichés d’importance – le sommet du mont Skylight au coucher du soleil, un loup gris solitaire dans le parc de Yellowstone enneigé, un ours kodiak de cinq cents kilos en pleine hibernation en Alaska… Bref, Doc lui avait transmis le virus de l’aventure et, au fond d’elle-même, elle savait qu’elle était loin d’être guérie.

La seule chose dont elle était certaine, c’est que ce n’était pas dans la rue principale de Torquay qu’elle allait embarquer pour l’odyssée la plus palpitante de sa vie. Aussi, arrivée au carrefour suivant, elle tourna le dos à la mer et prit à gauche dans une petite allée résidentielle bordée de pavillons contigus qui montait assez raide le long d’une colline. Ce n’était pas non plus le chemin le plus évident vers l’aventure, mais les enfants du monde de Narnia l’avaient bien trouvée en poussant la porte d’une armoire et Harry Potter en courant le long du quai 9¾ de la gare de King’s Cross, alors pourquoi pas, après tout ? Et quoi qu’il en soit, l’ascension lui ferait du bien après tous les fish and chips qu’elle avait engloutis pendant la semaine.

Chemin faisant, elle passa devant plusieurs magasins : une supérette avec en vitrine des publicités pour une vodka aromatisée aux fruits, un salon de coiffure nommé Posi’Tif dont les clients semblaient tous avoir au moins quatre-vingts ans et un magasin de prothèses arborant en vitrine une unique jambe artificielle rose sous l’enseigne indiquant le nom de la boutique – Donne-moi la main. Sûr qu’elle trouverait le motel de Norman Bates au prochain croisement.

Finalement, ce fut l’écriteau « VENTE AUX ENCHÈRES WEATHERBY ET FILS » qui attira son attention. Elle se tenait devant un assemblage hétéroclite composé d’un pavillon, prolongé à l’arrière par une espèce de remise commerciale convertie en garage et flanqué d’une bâtisse courtaude dotée d’une immense double porte.

Entre le garage et la bâtisse, une allée semblait faire office de parking. Au fond, elle aperçut un volet roulant en aluminium ouvert aux trois quarts sur lequel on avait collé une pancarte indiquant « AUJOURD’HUI : VENTE AUX ENCHÈRES ». La seule voiture garée là était une Jaguar XKR décapotable – le dernier modèle. Visiblement, quelqu’un gagnait très bien sa vie grâce au business des enchères. Peggy remonta l’allée et se glissa sous le volet roulant.

Aussitôt, elle eut l’impression de se retrouver au milieu du plus grand vide-grenier du monde. Il y avait des avirons pendus au plafond, des chandeliers et des harpons accrochés aux poutres, des cornes de narval et des cannes de pêche à la mouche entreposées dans un coin, ainsi qu’un énorme cerf élaphe empaillé, un dix-huit-cors couvert de poussière dont les yeux de verre étaient devenus vitreux. De toute évidence, en cette époque de disette économique, les clients intéressés par l’achat d’une grosse bestiole morte ne se bousculaient pas.

À l’autre bout du hangar, une estrade faisait face à une centaine de chaises pliantes, la plupart occupées par des gens qui agitaient de petites pancartes numérotées chaque fois qu’ils voulaient enchérir. On avait installé des chevalets sur l’estrade pour exposer les œuvres d’art. Il y avait également un mur de présentation amovible couvert d’instruments de musique et plusieurs tables sur lesquelles étaient posés les objets les moins volumineux. Le commissaire-priseur se tenait debout sur un podium au centre de l’estrade, tandis qu’une équipe d’employés déplaçait au fur et à mesure les lots vendus. Un vieil homme à la barbe grisonnante et aux cheveux plaqués en arrière avec ce qui ressemblait à de la vaseline lui tendit une pancarte en lui disant :

« Et voilà, mon petit. Amusez-vous bien ! »

Puis il lui indiqua une chaise libre au bout d’une rangée située vers le milieu de la salle. Peggy prit place et remarqua qu’elle avait écopé du numéro 999, ce qui n’était pas de bon augure, vu qu’elle avait été traumatisée par les films de la série La Malédiction.

Les lots se succédaient à toute vitesse – six fauteuils Empire pour deux mille deux cents livres, une écuelle en argent de l’époque géorgienne pour mille livres, une carafe en porcelaine Royal Winton pour trois cent soixante livres… et ça semblait parti pour ne jamais s’arrêter. Au bout de quelque temps, Peggy remarqua que l’homme assis à côté d’elle n’avait pas agité sa pancarte une seule fois. Âgé d’une cinquantaine d’années, il pouvait bien être d’origine slave, avec ses pommettes hautes et ses yeux sombres enfoncés dans leurs orbites. Ses cheveux, trop longs, lui recouvraient complètement la nuque, mais sa barbe poivre et sel était impeccablement taillée et son costume avait dû lui coûter les yeux de la tête. Il avait de grandes mains manucurées, mais ses phalanges rugueuses étaient celles d’un homme qui ne rechigne pas aux travaux d’extérieur. En tout cas, il ne donnait certainement pas l’impression d’être du genre à s’intéresser à des pichets en argent. Au bout d’un quart d’heure, il laissa échapper un grognement de frustration, se leva et partit.

Le lot suivant était un fatras d’effets personnels ayant appartenu à un certain Raleigh Miller qui, selon le commissaire-priseur, avait vécu jusqu’à l’âge extraordinaire de cent dix ans dans une chambre à l’arrière du pub Hole in the Wall situé sur Park Lane. Tous les soirs, il commandait une bouteille de bière Samuel Smith’s Imperial et un fish and chips qu’il emportait ensuite dans sa chambre.

La chambre en question devait être spartiate, car la vente comprenait très peu d’articles ménagers. Le dernier objet de la série était une petite malle en fer rouillée munie d’un cadenas et décorée d’un vieil autocollant de voyage sur lequel était inscrit « RMSP ALMANZORA ». Apparemment, la malle était partie le 26 août 1928 de Montevideo, en Uruguay, pour arriver à Southampton. Peggy fit le calcul. Si Miller était mort à cent dix ans, cela signifiait qu’il était né en 1903. Quand il avait embarqué sur l’Almanzora, il n’était donc âgé que de vingt-cinq ans. Cela soulevait plusieurs questions : que pouvait bien faire un jeune Anglais de vingt-cinq ans en Uruguay et comment avait-il eu les moyens de se payer une cabine en première classe ? Le commissaire-priseur annonça un prix de départ de deux livres. Peggy leva sa pancarte. Personne d’autre ne semblait intéressé. Une fois, deux fois, trois fois. Adjugé. Elle se dirigea alors vers l’estrade, régla son enchère, remplit la paperasse nécessaire et reçut son lot. La malle pesait une tonne et Peggy demanda si on pouvait lui appeler un taxi, car il lui était à présent impossible de rentrer à pied au centre des congrès. Quand ce fut chose faite, un des jeunes employés eut même l’obligeance d’installer la malle sur un diable et de l’accompagner jusqu’au trottoir.

« Est-ce que vous savez quelque chose sur ce vieux M. Miller ? demanda Peggy tandis qu’ils remontaient l’allée principale de la salle des ventes.

– Tout ce que je sais, c’est qu’il était un peu fou. En tout cas, c’est ce que m’a dit mon oncle.

– Votre oncle ?

– Bert. Il est serveur au Hole in the Wall.

– Et qu’est-ce qui fait dire à votre oncle Bert que le vieillard était fou ?

– Il recevait tout le temps des journaux, mais pas des journaux de chez nous, des trucs étrangers – El Observadorio ou quelque chose comme ça, et un autre canard… A voz da Serra, je crois.

– Intéressant », commenta Peggy.

Ils franchirent le volet roulant et retrouvèrent la lumière du soleil. L’homme qui était parti plus tôt sans jamais enchérir était là, adossé au pare-chocs arrière de la Jaguar. Il fumait une cigarette. Sans un mot, il regarda le jeune assistant manœuvrer son diable pour faire glisser la malle jusqu’au sol.

« Et voilà, m’dame ! »

Peggy plaça alors une pièce d’une livre dans la main du jeune homme, mais celui-ci la lui rendit.

« Ça ne sera pas nécessaire, m’dame, mais merci quand même. »

Un dernier sourire, et il disparut de l’autre côté du rideau métallique. Peggy n’en revenait pas ; jamais un inconnu n’avait été aussi gentil avec elle depuis le reportage qu’elle avait fait pour le New York Times Magazine dans une communauté amish.

« Combien avez-vous payé pour cette malle ? » demanda l’homme appuyé sur la Jaguar.

Il parlait un anglais parfait, mais il avait clairement un accent d’Europe de l’Est. Si elle avait dû deviner, elle aurait parié qu’il était russe ou peut-être tchèque. En attendant, le ton qu’il avait employé ne lui revenait pas.

« Qu’est-ce que ça peut vous faire ? rétorqua-t-elle.

– C’est moi qui aurais dû l’avoir.

– Vous n’étiez pas là pour renchérir.

– Un besoin pressant.

– Je suis navrée, mais je n’y suis pour rien. »

Elle regarda vers la rue en espérant que son taxi ne tarderait pas trop.

« C’est moi qui aurais dû avoir cette malle, répéta l’inconnu d’un ton plus insistant.

– Vous l’avez déjà dit.

– Je suis prêt à vous l’acheter.

– Elle n’est plus à vendre.

– Je vous en offre cent livres. Une belle marge.

– Je n’ai que faire de votre marge, répliqua Peggy, agacée. Cette malle est à moi et je n’ai aucune intention de m’en séparer. »

Pourquoi diable ce type qui conduisait une Jaguar dernier cri s’intéressait-il à une vieille malle rouillée de 1928 ?

Le taxi arriva, un minivan Renault flanqué d’une inscription « TAXI PETIT PRIX » sur la portière coulissante. Le chauffeur descendit, ouvrit la porte et hissa la malle à l’intérieur. Pendant ce temps, l’homme à la Jaguar s’approcha de Peggy et lui tendit une carte de visite.

« Si vous changez d’avis, annonça-t-il. Mon numéro est noté dessus. Vous pouvez me joindre à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. J’attends votre appel. »

Cette dernière phrase avait quelque chose de différent, de menaçant presque. Comme s’il allait lui arriver malheur si elle s’avisait de ne pas donner suite.

« Ne comptez pas dessus, dit-elle en montant dans le taxi.

– Vous allez où, madame ? demanda le chauffeur.

– Au Palace Hotel, je vous prie.

– C’est parti. »

Pendant que le taxi démarrait, Peggy regarda la carte de visite.

 

DIMITRI ANTONIN ROGOV

Expéditions

« Custos thesauri »

 

« Custos thesauri ? s’esclaffa Raffi Wanounou en examinant la carte que lui avait tendue Peggy. Gonflé de la part d’un type comme Dimitri Rogov ! C’est latro thesauri qu’il aurait dû écrire, oui ! »

Ils étaient assis dans leur chambre d’hôtel, la malle rouillée posée sur une table basse entre eux deux.

« Alors, qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Peggy à son archéologue de mari. C’est qui, ce type ?

– Custos thesauri, ça signifie “gardien” ou “protecteur du trésor” en latin. Latro thesauri, c’est l’inverse : “voleur de trésor”. À côté de Dimitri Rogov, Lara Croft passerait pour une amatrice et ton cher Indiana Jones pour un crétin empoté.

– Fais attention à ce que tu dis, c’est de mon amoureux secret que tu parles, là ! s’esclaffa Peggy. D’ailleurs, je pense que ça t’irait bien, le chapeau élimé et le lasso !

– Arrête un peu, je crois entendre ma mère ! » rétorqua Raffi, tout sourire.

La vérité, bien sûr, c’est que quand il avait ramené à la maison une fille nommée Peggy Blackstock, sa mère n’avait pas été enchantée. Il avait eu beau lui dire que, en yiddish, son nom donnait Shwarzekuh, ça n’avait rien changé.

« Plus sérieusement, reprit Raffi. Rogov est une ordure. C’est un pilleur de tombes, un contrebandier, un faussaire et un voleur de la pire espèce. S’il a décidé qu’il voulait quelque chose, il est prêt à tout pour l’obtenir.

– Dans ce cas… peut-être qu’on ferait bien de regarder ce que renferme cette malle ! »

Il leur fallut près d’une heure pour venir à bout de la fermeture, à l’aide d’un marteau et d’un burin empruntés au personnel d’entretien de l’hôtel et d’une bombe de Cillit Bang spécial rouille vaporisée sur tout le bord du couvercle.

La première chose qu’ils sortirent de la malle fut une liasse de petits carnets rosâtres avec des motifs passés sur la couverture. Raffi coupa la ficelle qui les maintenait serrés les uns contre les autres, puis il enfila une paire de gants en latex (il en avait une boîte qu’il emportait partout) et ouvrit délicatement le premier carnet.

« Ben zona ! » jura-t-il en hébreu, alors que ses yeux s’écarquillaient en voyant les mots inscrits à l’encre sépia.

 

Journal du lieutenant-colonel

Percival Harrison Fawcett (Royal Artillery)

En quête de la Cité perdue de Z

 

« Je crois qu’il est temps qu’on passe un coup de fil à ton cousin, annonça Raffi. On va avoir besoin de lui. »
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« C’est un insecte, commenta Eddie Cabrera, les yeux rivés sur la chose qui se trouvait dans la boîte. Un très gros insecte, mais un insecte quand même.

– Mais vous ne comprenez pas ? s’exclama Raffi. C’est impossible.

– Si, c’est un insecte, insista Eddie en haussant les épaules. Ça a des ailes, plein de petites pattes, une tête toute ronde avec des antennes qui dépassent. Évidemment que c’est un insecte, mon ami. Qu’est-ce que vous voulez que ce soit ?

– Ce que je voulais dire, c’est que ça ne peut pas être un insecte actuel. Si cet animal est aussi gros, c’est parce qu’il vivait à une époque où la concentration d’oxygène dans l’air était bien plus élevée. Il y a de ça des millions d’années.

– Très bien. Donc c’est un très vieil insecte.

– Sauf que ce n’est pas le cas. Ce truc est mort depuis quelques années seulement. Un siècle, au maximum.

– Je suis désolé, docteur, mais un insecte mort, ça reste un insecte mort. Le temps qu’il a passé, cloué sur un bout de bois avec les ailes arrachées, ça ne lui change pas grand-chose, à ce pauvre bestiau. Un siècle, plusieurs millions d’années, ça lui fait une belle jambe !

– Mon Dieu, un Cubain philosophe, murmura Raffi Wanounou.

– Ça fait trop longtemps qu’il traîne avec Doc, renchérit Peggy Blackstock, qui lisait le menu du room service, vautrée sur le canapé de leur suite du Claridge’s, à Londres. Je me demande si je vais prendre le cannelloni chocolat-cassis ou le streusel praliné et sa boule de glace au caramel au beurre salé.

– Et si tu commandais plutôt un thé avec une rondelle de citron et un toast non beurré ? suggéra Raffi.

– Est-ce que tu ne serais pas en train d’essayer de faire une allusion à mon poids ? demanda Peggy. Parce que je te préviens, ça ne fait pas assez longtemps qu’on est mariés pour que tu te le permettes.

– Non, je m’inquiète de l’état de tes artères, s’esclaffa Raffi. Je suis docteur, tu sais.

– Docteur en archéologie… La dernière artère que tu as vue appartenait à une momie de chien vieille de dix mille ans.

– À vrai dire, c’était un chat. »

Le lieutenant-colonel Peter Holliday, dit « Doc », retraité des US Army Rangers, sortit d’une des chambres de la luxueuse suite, avec à la main un dossier contenant les photocopies de l’intégralité du journal que Peggy et Raffi avaient trouvé dans la malle achetée aux enchères à Torquay.

« Est-ce que quelqu’un l’a lu en entier ? demanda-t-il.

– Je l’ai feuilleté, répondit Peggy avec un haussement d’épaules.

– Je me suis dit que ce serait plus votre truc, ajouta Raffi.

– Fawcett a fait huit voyages dans le bassin amazonien. Il a disparu au cours du dernier.

– Et c’est à ce moment-là que toutes les légendes ont vu le jour, dit Peggy.

– J’ai noté deux choses dans ces carnets : la première, c’est que Fawcett était financé par une organisation mystérieuse appelée le Gant ; la deuxième, c’est qu’il s’est rendu dans le plus grand secret à l’Arquivo Distrital de Lisboa, les archives de Lisbonne. Il s’intéressait particulièrement à une compagnie maritime, propriété d’un certain Pedro de Menezes Portocarrero, un officier supérieur de la marine et un gros bonnet du commerce des épices, notamment du poivre qui, au XVe siècle, était plus précieux que l’or. Et, cerise sur le gâteau, notre Pedro avait aussi une place de choix dans le Real Ordem dos Cavaleiros de Nosso Senhor Jesus Cristo.

– Les Templiers, murmura Eddie. Comme la Confrérie de Cuba.

– Tout juste ! s’exclama Holliday. Bref, en 1437, il envoie trois de ses plus gros navires à Goa, dans l’océan Indien : le Santo Antonio de Padua, le Santo Ovidio de Braga et le Santo João de Deus. En chemin, il dépose également aux Açores un certain Gonçalo Velho Cabral, un moine portugais et commandant de l’ordre du Christ qui deviendra le premier gouverneur de l’archipel. Cabral voyage à bord du Santo Antonio de Padua et, un jour, il fait remarquer au capitaine que pour un navire censé être vide, la ligne de flottaison est quand même très basse.

– Arrête-toi un peu ! intervint Peggy. Ça fait trop de noms et trop d’informations en une fois.

– Donne-moi encore une seconde, j’en arrive au point principal.

– Pas trop tôt, marmonna Peggy.

– Donc après que Cabral a fait cette remarque au capitaine, ce dernier s’est contenté de lui tendre un gant en cuir blanc. Et c’est tout. Fawcett n’a fait cette découverte qu’en recroisant le nom de Cabral dans les archives et en lisant le journal du moine. Le gant signifiait que les caravelles naviguaient sous ordre des Templiers et Cabral a décidé de ne rien dire de plus.

– Poursuivez, l’encouragea Raffi, qui semblait avoir oublié provisoirement son histoire d’insecte géant.

– À cette époque, les navigateurs comptaient principalement sur les courants. Pour aller de Lisbonne à Goa, il fallait donc se laisser porter par la dérive nord-atlantique, passer les Canaries, puis récupérer le contre-courant équatorial sous la corne de l’Afrique et profiter du courant sud-équatorial pour descendre légèrement vers le sud, franchir le cap de Bonne-Espérance et, enfin, s’appuyer sur les courants de l’océan Indien pour remonter vers l’Inde. Sauf qu’ils ne sont jamais arrivés à destination.

– Mais quel rapport avec Fawcett ? demanda Peggy.

– Aucun. Sauf que le courant sud-équatorial passe également juste devant l’embouchure de l’Amazone, et figure-toi qu’il y a quelque temps, alors que je me dorais la pilule aux Bahamas avec Eddie, l’Excalibur Marine Exploration Corporation – un nom très sophistiqué pour désigner une bande de chasseurs de trésors anglais – a annoncé qu’elle avait découvert l’épave d’un quatre-mâts et qu’il ne faisait pratiquement aucun doute qu’il s’agissait du Santo Antonio de Padua.

– Je t’avoue que je ne comprends toujours pas, dit Peggy. Ce n’est quand même pas rare que des bateaux coulent dans une tempête.

– Sauf que ces bateaux étaient censés se rendre à Goa pour récupérer un chargement de poivre. Et que selon l’Excalibur Marine Exploration Corporation, la coque du Santo Antonio de Padua était pleine à craquer de tonneaux remplis de pièces d’or.

– De l’argent pour acheter le poivre, suggéra Peggy avec un haussement d’épaules.

– Douze tonnes de francs à cheval-or frappés à l’effigie de Charles V le Sage ?

– C’est vrai que ça fait beaucoup, admit la jeune femme.

– Aucun des navires n’est jamais arrivé à Goa et aucun n’est jamais revenu au Portugal.

– Vous pensez qu’ils ont remonté l’Amazone ? demanda Raffi.

– Oui, et pas seulement ; je crois que nos amis du Gant étaient parfaitement au courant avant de financer l’expédition de Fawcett.

– Là, je t’avoue que je ne te suis plus, intervint Eddie. Développe.

– Écoute plutôt : le grand maître anglais des Templiers blancs en 1925 s’appelait sir Hugo Sinclair, deuxième duc de Stonehurst et futur lord Grayle d’Ashford.

– Et comment tu sais ça ? demanda Peggy.

– Parce que son nom figure dans le carnet que le frère Rodrigues m’a donné juste avant de mourir sur l’île de Corvo, aux Açores. Le fameux carnet qui m’a également fourni les chiffres qui me permettent de payer les suites de luxe que nous louons au Claridge’s.

– Je croyais que dorénavant, vous n’utilisiez plus cet argent que pour votre lutte contre les Templiers, fit remarquer Raffi.

– Et c’est précisément de ça qu’il s’agit. Devinez qui est le PDG d’Excalibur Marine !

– Dis-nous vite, le suspense est intenable, soupira Peggy.

– Lord Adrian Grayle, le petit-fils d’Hugo Sinclair. Et un des hommes du conseil d’administration n’est autre que Dimitri Antonin Rogov.

– Mon Dieu ! » s’exclama Peggy.
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Le musée d’Histoire naturelle de Londres, sur Cromwell Road, aurait fait un repaire parfait pour le Voldemort de Harry Potter ou le Sauron du Seigneur des anneaux. Il comptait dix fois plus de tours victoriennes et d’escaliers mystérieux que le bâtiment de la Smithsonian Institution à Washington et paraissait encore plus menaçant que la tour du Saint-Sauveur au Kremlin, ce qui était d’autant plus curieux que le musée avait été bâti en 1881 par un quaker anglais nommé Alfred Waterhouse. Il faut dire que la première construction dudit quaker avait été un cimetière, donc ce n’était peut-être pas si surprenant que cela, finalement. Les collections du musée remontaient à plus de deux cents ans, grâce notamment aux « curiosités » données à sa mort par sir Hans Sloane, un médecin naturaliste irlandais. Son legs avait constitué la base du British Museum, dont le musée d’Histoire naturelle dépendait.

Raffi et le reste de l’équipe retrouvèrent le professeur Kenneth Anger (titulaire de plusieurs doctorats du Balliol College de l’université d’Oxford), dans le vaste bureau qu’on lui avait attribué quand, à soixante-dix ans, il avait cédé sa place de directeur du département de zoologie des invertébrés. Anger ressemblait à l’idée qu’on pourrait se faire de Merlin l’Enchanteur : un mètre cinquante à peine, de longs cheveux blancs, une longue barbe blanche et une paire de lunettes à monture métallique perchée sur un nez romain beaucoup trop massif pour son petit visage potelé.

Le bureau du professeur, de forme circulaire, contenait plusieurs dizaines de grandes étagères remplies de fragments de créatures fossilisées, des insectes pour la plupart. La place qui restait était occupée par un bureau, trois fauteuils confortables tapissés de cuir vert, une cheminée d’angle et des piles de livres et de paperasses posées çà et là. Quand ils ouvrirent la porte, le minuscule professeur était perché au sommet d’une échelle de bibliothèque branlante et essayait d’atteindre quelque chose sur l’étagère la plus élevée. Soudain, il poussa un cri de triomphe en brandissant un caillou d’une trentaine de centimètres. Déséquilibré par son geste, il bascula en arrière et tomba de l’échelle.

« Dios ! » s’exclama Eddie en bondissant.

Il rattrapa Anger une fraction de seconde avant qu’il ne se rompe le cou sur le sol en pierre.

« C’était moins une ! » dit le vieil homme alors qu’Eddie l’aidait délicatement à retrouver la position verticale.

Puis il se dirigea d’un pas hésitant vers son bureau et s’assit.

« C’est bien aimable à vous, reprit-il. J’espère que vous ne vous êtes pas fait mal en me rattrapant.

– Vous ne pesez pas beaucoup plus lourd qu’un oiseau, professeur, plaisanta Eddie qui mesurait bien trente ou quarante centimètres de plus que le petit homme.

– ¿Qué tipo de ave ? » demanda Anger, intéressé.

Après une vie passée à chercher des fossiles dans le monde entier, le professeur parlait couramment huit langues.

« Une grosse oie, peut-être, répondit Eddie, tout sourire.

– Ah oui, Anatidae ; une grande famille. Mais pas vraiment mon domaine d’expertise. Savez-vous qu’il existait il y a cinquante millions d’années une espèce de héron appelée Dasornis emuinus qui sillonnait la Tamise de long en large à la recherche de poisson ? Cet animal avait des dents et une envergure de cinq mètres.

– Impressionnant, commenta Raffi en prenant place dans un des fauteuils. Et quel nom donneriez-vous à une libellule carnivore avec des ailes d’un mètre d’amplitude ?

– Meganeura, rétorqua Anger du tac au tac. J’en ai une ou deux ici même, dans ma collection.

– Nous aussi, intervint Holliday. Elle nous vient d’un survivant de la dernière expédition de Fawcett, en 1925.

– Assurément, vous ne parlez pas de Percy Fawcett, dit Anger.

– Lui-même.

– J’ignorais qu’il s’intéressât aux fossiles, marmonna Anger. Je pensais qu’il aurait plutôt été homme à collectionner les sarbacanes et les têtes réduites.

– Apparemment pas.

– J’imagine que vous ne l’avez pas apportée.

– Vous imaginez mal ! » intervint Peggy.

Elle se leva, s’approcha du bureau du professeur et posa la boîte devant lui. Le vieux paléontologue retira le couvercle et regarda à l’intérieur.

« Mais c’est impossible ! s’exclama-t-il en clignant des yeux à toute vitesse derrière ses lunettes.

– Et pourtant, dit Raffi.

– Mais c’est impossible, répéta Anger. Scientifiquement, ça ne tient pas debout. Pendant le carbonifère, il y a trois cents millions d’années, l’atmosphère était beaucoup plus dense qu’aujourd’hui et le taux d’oxygène beaucoup plus élevé. Et c’est pour cela que des créatures comme Meganeura et Dasornis emuinus étaient si grosses. Si ces animaux vivaient aujourd’hui, le poids de leur corps et de leurs ailes les empêcherait de voler.

– Sauf que cet insecte volait, et pas il y a plusieurs millions d’années. La preuve est là, juste sous vos yeux.
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